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	Vivre pour eux


 

	 

	 

	 

	 

	 

	À mes enfants,

	 

	À travers ces quelques lignes, je souhaite que vous appreniez notre histoire avec mes mots et non pas par des rumeurs, si un jour vous en ressentez le besoin.

	 

	Lucia, je tiens à ce que tu comprennes comme je ne cesserai jamais de te le répéter, que tu n’es pas en cause, il faut que tu déculpabilises.

	 

	Matteo, j’aimerais que tu ne lui en veuilles plus. Je te l’ai toujours dit, ce n’est pas la faute de ta sœur !

	 

	Votre maman qui vous aime tous les deux plus que tout.

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Si tu ne peux pas voler, cours.

	Si tu ne peux pas courir, marche.

	Si tu ne peux pas marcher, rampe.

	Mais quoique tu fasses, tu dois continuer à avancer.

	 

	Martin Luther King

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 1 

	Lucia

	 

	Une jolie surprise est arrivée ce matin : après tant de mois d’attente, un petit être va enfin agrandir ma famille.

	Mais attention, pas question de se réjouir trop vite, je veux la confirmation par une prise de sang avec la recherche du taux de l’hormone chorionique gonadotrope béta (HCG) produite en tout début de grossesse, dès la nidation de l’œuf dans la muqueuse utérine. Son taux augmente progressivement en début de grossesse pour ensuite baisser jusqu’au terme.

	Néanmoins, je suis heureuse. Pour Matteo, mon fils âgé de 15 ans aujourd’hui, je suis tombée enceinte à vitesse grand V. Ce petit être, en revanche, s’est vraiment fait attendre. Je commençais même à désespérer.

	Cette fois, ça y est, le laboratoire vient de me confirmer que je suis bel et bien enceinte. Je suis aux anges, enfin !

	Découvrir que l’on est enceinte est l’un des plus beaux jours dans la vie d’une femme, mais pour que ce soit parfait, il faut que je l’annonce à ma mère.

	Et comme je ne suis pas patiente pour un sou, je décide de lui téléphoner. Forcément elle est contente, un peu surprise aussi.

	Deuxième étape, l’annoncer au papa et prendre rendez-vous chez le gynécologue.


 

	Je sors de l’hôpital après mon rendez-vous avec une sage-femme pendant lequel j’ai passé une échographie.

	Je tiens précieusement dans mes mains ce petit bout de papier, la première photo de mon bébé.

	Le bonheur est en route !

	J’aimerais tellement une petite fille. J’aime plus que tout mon fils et je sais que le plus important n’est pas le sexe du bébé, mais juste qu’il soit en bonne santé, et c’est le cas. Ce minuscule bébé est pour le moment bien au chaud, et la douce mélodie de son cœur a fait exploser le mien, de joie.

	Mais oui, je rêve d’une petite fille. De pouvoir lui acheter de jolies robes, de lui faire des petites couettes, de lui offrir des poupées Barbie et pleins d’autres choses.

	Je pense que c’est le désir de toutes les mamans : une petite fille.

	Et puis, quand j’étais enceinte de Matteo, avant de savoir que c’était un garçon je n’avais pu m’empêcher de lui acheter, en Italie, une jolie robe blanche parsemée de papillons multicolores. Je ne lui ai bien évidemment jamais mise, mais je l’ai conservée dans mon armoire, sur l’étagère la plus haute « au cas où... ». Car oui, le « au cas où...» est typiquement féminin et je l’assume.

	Donc une raison de plus pour que ce soit une petite fille.

	 

	Mais bizarrement, cette petite chose est à moi, et je n’ai pas envie de la partager. Pourtant, je ne souhaite pas cacher ma grossesse, je n’ai simplement pas envie de faire d’annonce.

	Et puis cela pourrait être drôle de voir la réaction des gens.

	Qui ne s’est jamais retrouvé face à une femme en se demandant : est-elle enceinte ou a -t-elle simplement grossi?

	Oser poser la question est délicat, car si ce n’est pas le cas, cela peut-être terriblement gênant pour nous et vexant pour celle qui a mangé trop de chocolat !

	Et puis je fais partie de celles qui estiment que le chocolat ne fait pas grossir, « il fait plutôt rétrécir les jeans » !

	 

	Donc, pour en revenir à mon petit ventre, qui osera prendre le risque de me poser cette embarrassante question ?

	Oui, finalement ce concept me plaît, même s’il n’a pas été du goût de tout le monde.

	Néanmoins, ma grand-mère est très importante pour moi. Je me dois de le lui dire. Mais soyons originaux, je n’aime pas faire comme tout le monde, je ne veux pas lui dire au détour d’une discussion, ou lui offrir un paquet de café Grand-Mère, surtout qu’elle sera arrière-grand-mère pour la seconde fois (mon dieu, si elle m’entendait… Elle détestait le mot « grand-mère », pour elle ce n’est pas beau et cela fait vieux) !

	Et puis, pour ne pas faire de jaloux, je vais également l’annoncer à mon père, mon frère et mon grand-père paternel.

	Pas d’hésitation, pour mon père et mon frère, j’ai décidé de le faire de la même façon que pour Matteo.

	Comme chaque dimanche midi, nous voilà donc tous à table, partageant notre semaine autour d’un bon repas.

	Puis, pour le dessert, j’arrive avec ma tarte à la framboise (dessert très apprécié par mon père) et leur demande si cela leur rappelait quelque chose.

	Je crois bien que depuis l’annonce de ma première grossesse, je n’étais pas revenue avec une tarte à la framboise.

	Ils me regardèrent un peu interloqués sans rien dire. J’ai essayé de les mettre sur la piste en parlant de Matteo, de 2008, puis j’ai fini par le dire clairement.

	Quant à mon grand-père paternel, je lui ai simplement dit. Il est important pour moi. Malheureusement, il est plus souvent dans sa maison en Italie que dans celle située en France dans laquelle j’habite.

	Nous y voilà, les annonces sont faites. Quant aux autres, à eux de le découvrir.

	Mais dans la vie, rien ne se passe comme prévu, la nouvelle s’est répandue de différentes manières, quelquefois assez drôles.

	À l’approche des fêtes de fin d’année, mon frère, qui travaillait provisoirement avec un de mes amis, a lâché le morceau. Quand il s’est aperçu que mon ami n’était pas au courant, il lui a demandé de ne rien me dire. Mais, pour certains, garder un secret relève de l’impossible.

	C’est ainsi, qu’un beau matin, j’ai eu un appel de la personne qui deviendra plus tard le parrain de mon bébé.

	Après les salutations habituelles, il articula : « Tu n’as rien à me dire ? », mais chez nous les nouvelles vont vite car ma mère m’avait déjà informée de la gaffe de mon frère, qui pour moi n’en était pas une, puisque je voulais que la découverte de ma grossesse soit fluide et naturelle.

	Donc j’ai joué le jeu : « Ben, non, pourquoi ? »

	Mais comme il ne savait pas tourner autour du pot bien longtemps, il finit par me dire : « par hasard, tu ne serais pas enceinte ? ».

	J’ai ri, car c’était exactement ce que je souhaitais, pas d’annonce mais des découvertes fortuites.

	Quant à ma mère, heureuse d’être grand-mère une deuxième fois, elle se leva de table au beau milieu du repas le soir du 24 décembre 2012 et cria : « JE VAIS DE NOUVEAU ÊTRE NANI ».

	Et voilà, encore une annonce naturelle faite. Et moi, j’étais spectatrice. Je pouvais observer la réaction des gens, voir tous les regards surpris se braquer subitement sur moi.

	Cette annonce ajouta de la joie à ce réveillon 2012, qui plus est, à quelques heures des quatre ans de mon fils.

	Á cette même heure en 2008, ils étaient tous autour de cette table à attendre l’appel qui aurait annoncé la venue au monde de Matteo.

	Et cette année, ils apprenaient l’arrivée prochaine de ce tout petit être qui m’empêchait de boire du crémant et de manger du foie gras !

	Le lendemain, alors que j’étais en cuisine à fignoler le repas d’anniversaire de mon grand garçon, je l’entendais dans sa chambre dire aux parents de mon conjoint : « Maman elle a un bébé dans le ventre ».

	J’ai souri car c’était tout mignon, puis j’ai fait comme si de rien n’était afin de poursuivre mon expérience.

	Sa grand-mère me rejoignit et me posa la question.

	Et voilà comment l’annonce de mon petit secret poursuivait son chemin.

	J’étais légère, insouciante et heureuse !

	 


Chapitre 2 

	L’orage avant la tempête

	 

	Jules Renard disait : « La vie appartient aux gens qui se lèvent tôt. »

	Il a repris cette expression de Henry Gauthier-Villars née au XIXe siècle.

	Elle fait référence au fait que, l’électricité n’étant pas très répandue à cette époque, ceux qui se levaient avec le soleil avaient un avantage sur les autres.

	 

	Pour ma part, ce dimanche 30 décembre 2012, c’est l’odeur du café qui me réveille.

	Ne vous méprenez pas, j’ai pourtant bien l’électricité ainsi qu’un réveil, seulement c’est dimanche et tant que Matteo dort, j’en profite aussi.

	Mais mon grand-père, lui, est sans doute plus connecté au XIXe siècle qu’au XXIe.

	Il se lève aux aurores et il est toujours de bonne humeur.

	Humm… son café… (11 ans après, quand je ferme les yeux et que je me concentre, j’arrive encore à sentir cette odeur particulière).

	Moi je n’aime pas en boire, mais j’apprécie son odeur. Et puis l’entendre siffloter… même si je suis fatiguée, comment ne pas se réveiller avec le sourire ?

	Comme chaque dimanche qui suit Noël, nous faisons un petit repas de fête chez mes parents avec tous mes grands-parents. Ça va encore être une bonne journée.

	Bon allez, l’odeur du café a raison de ma langueur, et la bonne humeur est contagieuse.

	C’est le moment de me motiver et de sortir du lit. Je me tourne sur ma gauche, ouh là, je ne suis pas très gracieuse ce matin. Je tente de me redresser, mais… Aïe !!!

	Je ne le savais pas encore, mais ce fut à ce moment-là que ma vie bascula, au troisième mois de ma grossesse.

	 

	Ce « Aïe » était l’orage avant la tempête !

	 

	J’étais incapable de me lever tant une douleur sourde me bloquait le dos.

	À cet instant, je pensais simplement avoir fait un faux mouvement, m’être coincée le dos...

	 

	Après tout, j’avais passé trois mois pas vraiment super. J’avais enchaîné un gros rhume, une toux à vous faire expulser vos poumons et une grippe carabinée, j’avais subi une patronne non compréhensive, puis les préparations des fêtes de Noël (une des choses les plus importantes de ma vie, d’autant plus que j’ai un bébé de Noël), l’anniversaire de Matteo à organiser, le tout couronné d’un début de grossesse.

	 

	Il était peut-être temps de se reposer un peu !

	 

	Allez, juste trente minutes car aujourd’hui je n’ai pas le temps et demain c’est le nouvel an avec une soirée sur le thème « chic and choc » prévue chez des amis.

	 

	Deuxième tentative.

	Oh purée, j’ai trop mal !

	Là, je suis déjà moins confiante. Je souffre vraiment !

	J’enrage intérieurement. Tout le monde est debout et moi je suis coincée dans mon lit, je déteste ça.

	Mon grand-père arrive : « Alors ma petite chérie, comment va ? »

	Je lui souris mais le cœur n’y est pas : « Moyen ».

	Il perd un peu son sourire en me demandant ce qu’il peut faire pour moi.

	Malheureusement, pas grand-chose. Si, éventuellement prendre une grue et me mettre debout de force ?!

	 

	Troisième tentative.

	Je lutte, je force, je dois y arriver !

	On progresse, je suis debout sur mes deux jambes, mais pliée en deux. Non seulement j’ai horriblement mal au dos, mais en plus, ça me tire sur le côté jusqu’au bas du ventre.

	« Allez cocotte, serre les dents, tu peux le faire ! »

	 

	Midi ! Tant bien que mal, je me suis préparée, j’ai descendu les escaliers et je suis arrivée chez mes parents. Je ne suis vraiment pas en forme, mais heureuse que l’on soit tous ensemble. Bon, dès que j’ai l’occasion, je m’affale sur le canapé, mais il y a pire dans la vie qu’un mal de dos, non ?

	 

	Lundi 31 décembre 2012 : réveillon du nouvel an !

	J’ai subi la journée d’hier, ma nuit n’a pas été géniale, ce matin ça ne va pas du tout, je fais quoi ?

	 

	Après discussion avec ma mère, on décide que j’aurais déposé mon fils chez eux et que je me serais rendue chez mon médecin traitant.

	Forcément, c’est bien ma veine, elle est en congé !

	Certes, elle a elle aussi besoin de repos, si ce n’est qu’égoïstement, cela ne m’arrange pas.

	 

	Par chance, je n’ai pas besoin de trop réfléchir car elle a pensé à mettre une affiche sur la porte du cabinet qui indique qu’en cas de problème, on peut se rendre chez SOS médecin. Et miracle, il y a un numéro de téléphone.

	 

	J’ai vraiment très mal, demain c’est le 1er janvier, je déteste déranger, mais allez, j’appelle.

	Le médecin me donne rapidement rendez-vous auquel mon conjoint m’accompagne.

	Après un examen complet, il me prescrit du Doliprane et du Spasfon. Cependant, il préfère m’envoyer aux urgences gynécologiques afin de s’assurer qu’il n’y a pas de problème au niveau du bébé.

	Sur le moment, je pense que c’est une chance que ces fameuses urgences soient dans le service où je suis suivie.

	 

	Je ne sais pas que cette visite à l’hôpital serait la première d’une interminable série.

	 

	Arrivée là-bas, je patiente tranquillement en salle d’attente.

	Tout est silencieux. Je ne suis pas inquiète mais j’ai mal. Rester assise sur la chaise est juste insupportable.

	Pour une fois, je n’ai pas besoin d’attendre trop longtemps avant d’être reçue par une sage-femme.

	Celle-ci m’examine, fait une échographie, et me dit que mon bébé se porte à merveille. Ce qui bien évidemment est une excellente nouvelle.

	Elle me conseille également de prendre du Doliprane et du Spasfon, ainsi que du repos. Elle me propose de me mettre en arrêt de travail, mais je décline : j’ai une semaine de vacances, je vais pouvoir me reposer.

	 

	En rentrant, je décide de ne pas aller passer la soirée du nouvel an avec mes amis.

	En revanche je culpabilise de gâcher la soirée de mon conjoint, et lui dis de s’y rendre quand même. Il hésite, et nous arrivons à un compromis : il va rejoindre nos amis et reviendra avant minuit pour qu’il puisse basculer en 2013 avec notre petit garçon et moi.

	 

	En allant chercher Matteo chez mes parents, ceux-ci insistent pour que je vienne passer la soirée avec eux. Je ne serai pas seule avec mon fils, et chez eux, je pourrai rester couchée sur le canapé.

	Et mon père se fera un plaisir de mettre les petits plats dans les grands pour satisfaire tout le monde.

	 

	19h00 : Je suis fatiguée, j’ai mal, mais tout le monde se plie en quatre pour moi, donc je leur dois de faire un effort.

	 

	Minuit : BONNE ANNÉE !

	Et voilà, nous sommes en 2013, c’est parti pour une nouvelle année pleine de changements, car non seulement bébé numéro deux pointera le bout de son nez, mais nous cherchons également à acheter notre maison.

	J’aime la maison de mon grand-père, mais il manque une chambre et je n’ai pas envie d’imposer à Matteo de partager son univers.

	 

	Les jours suivants, je les passe à me reposer, à profiter de mon fils, de mon grand-père et de mon conjoint.

	Je ne sors quasiment pas. Malgré le paracétamol, les douleurs m’en empêchent.

	Allongée sur mon canapé, mon fils à mes côtés qui regarde le « Noël de Winnie l’Ourson », je tire avantage de ces instants paisibles.

	Tout en regardant par la grande baie vitrée qui laisse filtrer les rayons du soleil, je me surprends à poser la main sur mon ventre.

	Je passe un bon moment avec mon coco collé à moi, et à me chauffer sous ce magnifique soleil qui fait scintiller la neige.

	Mais malgré tout, je pense à ce petit bébé, qui à l’intérieur de moi, essaie de me faire comprendre que quelque chose ne va pas.

	 

	C’est un sentiment que l’on ne peut pas expliquer. Est-ce ce fameux instinct maternel ? Un sixième sens ?

	 

	D’après Odile Fillod, chercheuse en sociologie des sciences, en l’état actuel des connaissances scientifiques, rien ne permet d’affirmer qu’il existe un « instinct maternel » dans l’espèce humaine.

	Pour ma part, je pense réellement qu’il existe. Mais ce n’est que mon ressenti personnel. Je dirais même que cet instinct maternel n’apparaît pas forcément à la naissance de l’enfant comme beaucoup le disent, mais qu’il peut aussi se construire durant les neuf mois où nous permettons à l’enfant de se développer.

	 

	Pendant toute cette semaine, je me suis posée énormément de questions. Je commence à m’inquiéter pour mon bébé. J’avais beau me changer les idées, regarder mon fils jouer dans la neige, recevoir de la visite, ces douleurs étaient bien présentes et cela n’était pas normal.

	 

	Je discutais avec « mon petit locataire », comme j’aimais l’appeler. Je lui demandais ce qui n’allait pas, ce que je pouvais faire pour lui.

	Je n’avais pas de réponse, je ne comprenais pas.

	Une chose était sûre : quelque chose clochait !

	 

	Le vendredi 4 janvier 2013, à trois jours de ma reprise du travail, je retournais aux urgences de la maternité.

	Deux raisons m’y ont poussée : premièrement, ces douleurs n’étaient pas synonymes d’un simple mal de dos, et deuxièmement, ils devaient me remettre sur pied vite fait car je devais pouvoir travailler lundi.

	 

	C’est ainsi, qu’à la quinzième semaine de grossesse je me retrouvais encore dans cette sombre salle d’attente à patienter.

	Je suis une nouvelle fois surprise par le calme des lieux, et par conséquent, sursaute lorsque l’on appela mon nom d’un ton sec et peu commode.

	 

	Tout en me levant, je saluai avec le meilleur sourire que j’étais capable d’offrir dans ces circonstances à la sage-femme numéro trois.

	 

	Je la suivis jusqu’en salle d’examen et pris place sur la chaise lorsqu’elle m’y invita.

	Celle-ci était installée de l’autre côté du bureau, une expression dure sur la face concentrée sur je ne sais quoi, en tout cas sur tout sauf sur moi.

	 

	Ce glaçon avec sa coupe au carré court, blonde méchée noir et autre couleur indescriptible.

	Je me souviendrai toujours d’elle avec son gros nez immense, tellement gros, qu’on ne distingue même pas la couleur de ses yeux.

	 

	Aujourd’hui, j’ai presque envie de rire, car en y repensant j’ai l’image de Gérard Depardieu dans le rôle de Cyrano de Bergerac.

	Extrait de l’acte I, scène 4. Cyrano répond au Vicomte de Valvet qui le provoque en lui disant :

	« Vous… vous avez un nez… heu… un nez… très grand.

	 

	Cyrano :

	Ah non c’est un peu court jeune homme !

	On pouvait dire… Oh ! Dieu ! … bien de choses en somme…

	En variant le ton par exemple, tenez :

	...

	 

	Descriptif : « C’est un roc ! … c’est un pic ! … c’est un cap ! …

	Que dis-je c’est un cap ? … C’est une péninsule !

	 

	… »

	 

	Une sorcière ! Tant physiquement qu’au niveau du caractère. Une femme odieuse et méchante, sans aucun tact. Je peux dire avec certitude que ce n’était pas juste parce qu’elle avait passé une mauvaise journée.

	Car, malgré mes prières, je me suis retrouvée être une nouvelle fois sa patiente en salle d’accouchement. Mais nous en parlerons ultérieurement.

	 

	Après quelques minutes, elle daigna enfin m’adresser la parole.

	C’est donc, froidement qu’elle me demanda pourquoi je me trouvais là.

	Alors je lui explique ce qui s’est passé le 30 et 31 décembre 2012 et je précise que la sage-femme numéro deux m’avait dit de revenir dans sept jours si je n’allais pas mieux.

	« Ça ne fait pas sept jours ! » aboya-t-elle.

	J’avais l’impression d’être une petite fille dans le bureau du directeur de l’école, lorsqu’on n’a rien fait de mal, mais qu’on ne sait plus comment agir, ni quoi dire.

	Je me repris et lui expliquai que lundi serait le septième et dernier jour de vacances. Je devais donc être capable de reprendre le travail à cette date, ce qui expliquait ma présence avant le week-end.

	Je trouve formidable qu’il y ait encore quelqu’un avec des paroles désagréables et une attitude négative, alors que vous voulez arranger tout le monde, c’est à dire ne pas embêter le personnel médical le week-end et tout simplement retourner travailler.

	 

	Elle finit par poursuivre l’entretien, car effectivement j’avais plus l’impression d’être à un entretien auquel on veut échapper au plus vite plutôt qu’à une consultation médicale !

	Dans son ordinateur elle nota que je me plaignais « de douleurs de la fosse iliaque bilatérale et dorsale. Des douleurs type crampe de durée variable ».

	Puis après déduction que le bébé allait bien, elle me prescrivit du Spasfon et de l’Efferalgan (au passage, je ne supporte pas l’Efferalgan et je l’avais précisé, mais je n’ai pas osé la contredire).

	Elle me dit de me reposer (ce que je faisais déjà depuis le 30 décembre 2012) et de m’orienter vers un acupuncteur et un ostéopathe.

	Puis me prescrivit un arrêt de travail.

	Je n’étais pas plus avancée.

	Je ne voulais pas d’arrêt de travail, je voulais aller mieux et retourner travailler le lundi, comme prévu.

	 

	Je sortis de ma consultation en avançant vers la voiture avec mes papiers en main, sans trop savoir quoi penser de tout cela.

	J’avais beau me répéter que le bébé allait bien, tous mes sens étaient en alerte. Il se passait quelque chose !

	 

	Durant le trajet du retour je réfléchis. Je n’étais même pas concentrée sur la route. Je suis rentrée comme un automate.

	Mon esprit cherchait des solutions, une explication, je remettais tout en cause, jusqu’à mon propre jugement.

	Je me remémorais les trois premiers mois de cette grossesse qui venaient de s’écouler. Tout ce qui s’était passé, la chronologie, les différentes consultations. Bref, tout !

	Mon cerveau disséquait chaque souvenir.

	 

	Et toujours dans l’incompréhension du comportement de la sage-femme que je venais de quitter, je repensais aux deux premières sage-femmes que j’avais consultées.

	En outre, le comportement de la première que je trouvais déplacé à l’époque, je le qualifierais aujourd’hui d’inadmissible !

	 

	C’était au mois de novembre 2012, la première fois que je suis allée aux urgences gynécologiques, au début de la grossesse quand j’étais malade, la sage-femme qui plus tard me prendra en charge, m’avait croisée à l’accueil. Elle ne daigna même pas me saluer, pourtant un simple bonjour ne coûte rien.

	Et plus tard pendant la consultation, elle me fera remarquer de ne pas avoir pu prendre de pause à midi et d’avoir vite avalé un sandwich.

	CE N’EST PAS MON PROBLÈME !!!!!

	 

	Lorsqu’un an plus tard j’ai eu accès à mon dossier, j’ai été surprise de voir que cette consultation avait été menée par un « docteur ».

	Qui était cette personne ? Pourquoi s’être présentée comme sage-femme et avoir tapé un document sous le titre de « docteur » ?

	 

	Mes pensées arrivent à la sage-femme numéro deux :

	Au nouvel an, très sympathique, à l’écoute. Grande question : avait-elle vraiment l’intention de me prendre au sérieux et de me soigner, ou l’a-telle fait parce que j’étais envoyée par un médecin ?

	Je ne sais pas et je ne le saurai jamais. En tout cas, elle a vérifié qu’au niveau du bébé et de la grossesse tout allait bien.

	Cela étant, elle s’est fiée au diagnostic du docteur de SOS médecin, ce qui est normal, et a recommandé le même traitement. Cependant, elle m’a dit que si je n’allais pas mieux d’ici une semaine, je ne devais pas hésiter à revenir et elle avait l’air sincère. Elle m’a même proposée de me mettre en arrêt de travail car je devais me reposer un maximum.

	J’ai décliné car en congé toute la semaine.

	Il faut préciser que cette fois-là, j’étais accompagnée de mon conjoint.

	Est-ce que cela a fait la différence ?

	 

	Avec du recul on remet tout en cause, on se pose mille questions et on devient limite parano.

	En tout cas, en sortant de cette consultation, j’étais contente et rassurée.

	Certes j’avais très mal, mais apparemment rien de grave.

	Un peu de Doliprane, un peu de Spasfon, beaucoup de repos et tout irait bien.

	En tout cas, c’est ce que je pensais.

	Et puis qui ne s’est jamais bloqué le dos ? Enceinte ou pas, cela arrive !

	Une fois rassurée pour son bébé, on ne cherche pas plus loin.

	 

	Mais ce vendredi 4 janvier 2013, j’avais beau avoir entendu « le bébé va bien…, pas de problème au niveau de la grossesse », non, je n’étais pas rassurée.

	 

	En bon automate, je ne suis pas rentrée chez moi, mais chez mon vrai chez-moi, c’est à dire la maison dans laquelle j’ai grandi, celle où on est en sécurité.

	C’est ma mère que j’avais besoin de voir.

	Je pleurais, je ne pouvais pas rejoindre ma petite famille dans cet état.

	 

	Enfin non, je ne m’étais pas vraiment aperçue qu’au milieu de mes pensées, les larmes roulaient sur mes joues. Ce n’est qu’en arrêtant ma voiture devant celle de mes parents que j’explosai en sanglots. J’avais tellement mal, et cette fois, j’avais peur, une réelle peur.

	 

	Je ne savais pas comment tout gérer, ni ce que je devais faire. Mais une maman sait, car les mamans savent tout.

	 

	Intérieurement, j’avais des tonnes de questions, j’étais bourrée d’incertitudes et la principale qui n’aurait pas dû être ma priorité était : comment vais-je faire pour travailler comme ça lundi. Incapable de rester trop longtemps assise, ou même debout, sans grimacer de douleurs.

	 

	Et en tant que secrétaire médicale, je passe la majorité de mon temps assise devant un ordinateur et accrochée au téléphone.

	Mais comme j’assistais également ma patronne, je me levais pour pratiquer les examens de base à réaliser chez un ophtalmologue, comme la mesure de la réfraction. Processus au cours duquel les rayons lumineux sont « déviés à travers l’œil (la cornée et le cristallin) selon un certain angle. Ces rayons lumineux sont ensuite projetés sur la rétine afin que le cerveau puisse ensuite, pour la vision de loin, les convertir en une image nette.

	Autant dire que selon les patients, s’ils bougent ou non, l’examen se déroule plus ou moins rapidement. Et lorsque je suis face à quelqu’un de coopératif je suis moins longtemps debout pliée en deux, devant mon petit écran. Néanmoins, pour les moins collaboratifs, mon travail est de faire preuve de patience et de rassurer le patient jusqu’à ce qu’il arrête de gesticuler et surtout de fermer ou cligner les yeux.

	Et je ne vous parle même pas des enfants, où un examen qui peut être réalisé en une minute peut s’étendre jusqu’à quinze ou tout simplement ne jamais y parvenir, même avec la meilleure volonté du monde.

	 

	Après, pour les porteurs de lunettes, il faut placer chaque verre, l’un après l’autre, dans la machine de mesure optique afin de contrôler leur puissance.

	 

	Puis, une fois le patient installé en salle d’attente, je passe à la désinfection des machines pour accueillir le patient suivant dans de bonnes conditions et surtout avec une hygiène irréprochable, ce qui est primordial dans le milieu de la santé.

	 

	Donc, je me lève, m’assois constamment et piétine sur place.

	Sans oublier cette fameuse imprimante, celle que je maudis d’être installée si loin du bureau, qui m’oblige à me lever à chaque ordonnance prescrite par l’ophtalmologue, à remettre au patient après la consultation, ou encore les courriers tapés, …

	 

	Comment allais-je pouvoir supporter ces journées de neuf heures avec un tel mal de dos.

	Effectivement, je n’ai pas le pire métier du monde et j’en suis consciente, mais chaque profession a ses avantages et ses inconvénients et dans ces circonstances, je ne savais pas comment j’allais m’en sortir sans pleurer de douleurs.

	 

	J’avais mon arrêt de travail, mais pour moi, c’était impensable de laisser ma patronne et surtout, je savais qu’elle allait très mal réagir.

	C’est une vieille fille capricieuse, du genre à taper du pied comme une gosse lorsqu’elle n’est pas contente, à se fâcher pour tout et n’importe quoi, et qui ne change même pas une ampoule.

	Elle se repose complètement sur moi, et a toujours refusé de s’intéresser aux appareils que j’utilisais, à gérer une carte vitale ou même à s’occuper des rendez-vous.

	 

	Elle veut gagner de l’argent, mais ne souhaite pas travailler après 16h30, ni même le vendredi après-midi et encore moins le samedi matin, ne supporte pas les enfants, et ne veut pas prendre comme patients les personnes à mobilité réduite, car « c’est trop compliqué » disait-elle.

	Pourtant, nous étions l’un des seuls cabinets de plain-pied avec l’intérieur adapté pour un fauteuil roulant.

	 

	Et moi, j’étais chargée de les refuser.

	Humainement parlant, je ne m’en sentais pas capable. Comment un médecin, qui a prêté serment de soigner les personnes qui en ont besoin, peut-il faire une telle discrimination ?

	 

	Comment peut-on dire à une personne âgée qui vient car elle n’arrive plus à lire le journal que les lunettes ne changeront rien puisqu’elle est vieille et qu’elle n’a qu’à se passer de son journal ?

	Elle pouvait se montrer sympathique, mais avait ce côté méchant, car pour moi c’est de la méchanceté.

	Quand on ne supporte pas les personnes avec un problème de santé, on ne choisit pas ce métier.

	 

	Mon dieu, comment j’allais pouvoir gérer tout cela en souffrant le martyre ?

	Elle m’avait déjà dit que si je ne venais pas, elle laissait le cabinet fermé, ce qu’une fois elle a fait, sans même prévenir les patients qui avaient rendez-vous sous prétexte : « je ne m’occupe pas de l’agenda » !

	Je ne pouvais pas laisser tomber les patients, c’était mon métier, mon devoir !

	À ce moment je pris la décision de faire passer le bien être des autres au lieu de m’occuper de mon bébé et de ma santé.

	J’ai été élevée de cette manière. Combien de fois, j’ai vu ma mère aller travailler avec une sciatique d’enfer, ou mon père aller sur son chantier avec un bras dans le plâtre, ou après s’être enfoncé un clou dans le pied, malgré les chaussures de sécurité.

	Dans la vie on sert les dents et on avance, on fait ce que l’on attend de nous !

	 

	Parfois, on ferait mieux d’être égoïste.

	L’égoïsme est un attachement excessif à soi-même et à ses intérêts, au mépris des intérêts des autres.

	Présenté comme cela, c’est très péjoratif. Mais comme dans tout, il y a le bon égoïsme et le mauvais. Dans certains cas, nous devrions être plus égoïstes.

	 

	J’aurais peut-être dû l’être, j’aurais dû me battre plus et plus fort.

	 

	On dit toujours « si j’avais su » mais l’expression « avec des SI on referait le monde » est tellement vraie.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 3 

	La descente aux enfers

	 

	Le lundi 7 janvier 2013 est le moment tant redouté.

	Le réveil sonne à six heures et la vie reprend son cours.

	Finies les fêtes de fin d’année, les vacances et le repos.

	Bonjour au retour du quotidien. Mais, de toute évidence, mon dos n’est pas d’accord. Je me dis : « juste encore cinq minutes », tout en sachant que ça va être la course.

	Je vais devoir me tirer du lit, me préparer, préparer mon fils, le faire déjeuner, l’emmener à l’école et direction le travail pour une longue journée.
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